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L’énigme que nous proposa Mlle Violet Marsh nous changea agréablement de la routine. La demoiselle en question avait envoyé un mot rédigé en termes clairs et concis pour prendre rendez-vous avec Poirot. Il l’avait priée de venir le voir à son domicile le lendemain matin à 11 heures.
Elle arriva, ponctuelle. C’était une grande et belle jeune femme, vêtue avec goût et qui affichait un air efficace et décidé – manifestement une personne qui avait l’intention de faire son chemin dans la vie. Pour ma part, je ne suis pas fervent admirateur de ce que l’on appelle la « femme moderne » et, en dépit de son allure avenante, je n’étais guère enclin à la trouver sympathique.
– L’affaire que je viens vous soumettre, monsieur Poirot, dit-elle après avoir pris un siège, est plutôt insolite. Il me semble donc préférable, pour plus de clarté, de commencer par mon histoire personnelle.
– Je vous en prie, mademoiselle.
– Je suis orpheline. Mon père était l’un des deux fils d’un modeste fermier du Devonshire. La ferme était pauvre et l’aîné des deux frères, mon oncle Andrew, a émigré en Australie. Là-bas, il a bien réussi et, à la suite de spéculations fructueuses sur des terres, il est même devenu très riche. En revanche, le cadet, mon père, n’avait aucun penchant pour l’agriculture. Il a réussi à faire quelques études et est entré comme employé de bureau dans une petite entreprise. Il a épousé la fille d’un artiste sans le sou mais d’un niveau social un peu au-dessus du sien. À l’âge de six ans, j’ai perdu mon père et, à quatorze, ma mère. Le seul parent qui me restait, c’était mon oncle Andrew, qui venait de rentrer d’Australie. Très vite, il a acheté une propriété, Crabtree Manor, dans son comté natal. Il m’a témoigné beaucoup d’affection et m’a emmenée vivre chez lui, me traitant comme sa propre fille.
  » Le manoir de Crabtree, en dépit de son nom, n’est rien qu’une vieille ferme. Mon oncle adorait la campagne. Il avait vraiment ça dans le sang et il s’intéressait à tous les types d’exploitation agricole modernes. Je ne peux pas me plaindre : il était la gentillesse même à mon égard. Mais il avait, hélas ! des préjugés bien ancrés au sujet de l’éducation des filles. Il avait reçu une instruction plutôt rudimentaire qu’il compensait par un remarquable bon sens, et il accordait peu de prix à ce qu’il appelait le « savoir livresque ». C’était un farouche opposant à l’instruction des femmes. Selon lui, une jeune fille devait perdre le moins de temps possible à lire et se contenter d’apprendre à traire les vaches, cultiver son potager, élever ses poules et devenir une maîtresse de maison accomplie. À mon grand désespoir, il a voulu m’élever suivant ce principe. Je me suis ouvertement révoltée. J’étais consciente de mes capacités intellectuelles et de mon désintérêt pour les tâches ménagères. Nous nous sommes souvent heurtés à ce sujet, car, bien que très proches l’un de l’autre, nous étions en outre tous deux très têtus.
  » J’ai eu la chance d’obtenir une bourse d’études et de suivre avec un certain succès la voie que j’avais choisie. La crise a éclaté le jour où j’ai pris la décision de poursuivre mes études à Girton. Je possédais un peu d’argent que m’avait laissé ma mère et j’étais bien résolue à utiliser les facultés dont Dieu m’avait pourvue. J’ai donc eu une ultime discussion avec mon oncle. Il m’a exposé ses idées en termes explicites. J’étais sa seule parente et il avait l’intention de faire de moi son unique héritière. Je vous l’ai dit, il était très riche. Toutefois, si je persistais à adhérer à ces idées nouvelles, je ne devais plus rien attendre de lui. Je suis restée calme mais ferme. Je lui ai répondu que j’aurais toujours beaucoup d’affection pour lui, mais que je tenais à mener ma vie comme je l’entendais. « Ma petite, a-t-il conclu, tu t’imagines que les études, c’est tout. Moi, je n’ai pas d’instruction, mais je suis prêt à mesurer mon savoir au tien quand tu le voudras. On verra ce qu’on verra. » Nous nous sommes séparés sur ces mots.
  » C’était il y a neuf ans. Depuis, je suis allée passer le week-end chez lui de temps à autre et, même s’il restait sur ses positions, nous avons conservé de bons rapports. Jamais il n’a évoqué ni ma réussite à l’examen d’entrée à l’université ni ma licence de sciences. Au cours de ces trois dernières années, sa santé s’est dégradée. Il est mort le mois dernier.
  » J’en viens maintenant au but de ma visite. Mon oncle a laissé un testament des plus extraordinaires qui stipule que je disposerai de Crabtree Manor et des biens annexes un an après sa mort, “année au cours de laquelle ma savante nièce tentera de prouver l’ingéniosité de son esprit”, a-t-il écrit. Au terme de cette période, “une fois démontrée la supériorité de mon intelligence sur la sienne”, la maison et la totalité de sa fortune seront léguées à des institutions caritatives.
– Étant donné que vous êtes l’unique parente de M. Marsh, c’est là une décision bien sévère.
– Je ne vois pas les choses sous cet angle. Oncle Andrew m’avait prévenue et j’ai choisi d’agir à ma guise. Puisque j’ai refusé de me plier à ses désirs, j’estime qu’il était entièrement libre de disposer de son argent comme il l’entendait.
– Le testament a-t-il été rédigé devant notaire ?
– Non, mon oncle l’a écrit lui-même sur un formulaire. Le couple de domestiques qui entretenait la maison a servi de témoin.
– Existe-t-il une possibilité de contester le testament ?
– Je m’y refuserais.
– Vous considérez la dernière volonté de votre oncle comme un défi à relever ?
– Absolument.
– Certes, cette interprétation paraît justifiée, dit Poirot, l’air pensif. Quelque part dans son vieux manoir plein de coins et de recoins, votre oncle a caché soit une somme d’argent, soit un second testament – et il vous accorde un an au cours duquel vous êtes censée prouver votre débrouillardise et l’ingéniosité de votre esprit en mettant la main dessus.
– C’est cela, monsieur Poirot, et je ne doute pas que votre ingéniosité dépasse la mienne.
– C’est là un charmant compliment. Mes cellules grises sont à votre disposition. Avez-vous effectué des recherches ?
– Pas de façon approfondie. J’ai toujours éprouvé trop d’estime à l’égard de mon oncle pour m’imaginer que la tâche serait facile.
– M’avez-vous apporté le testament ou une copie ?
Mlle Marsh lui tendit un document. Poirot le parcourut en hochant la tête.
– Rédigé il y a trois ans, daté du 25 mars. Même l’heure est stipulée : 11 heures du matin. Voilà qui est significatif. Cela rétrécit le champ de recherches et m’indique que c’est bien un autre testament qu’il nous faut trouver. Un testament rédigé ne serait-ce qu’une demi-heure plus tard permettrait de contester celui-ci. Eh bien, mademoiselle, j’avoue que vous soumettez à ma perspicacité un problème subtil et amusant. J’aurai le plus grand plaisir à l’élucider. Quelle que soit la vivacité intellectuelle de votre oncle, ses cellules grises n’auront pu égaler celles d’Hercule Poirot.
Décidément, Poirot est d’une vanité ahurissante.
– Par bonheur, je n’ai pas d’affaire importante à résoudre en ce moment. Hastings et moi allons nous rendre à Crabtree Manor dès ce soir. Je gage que le couple de domestiques de votre oncle doit toujours s’y trouver ?
– Oui, ils s’appellent Baker.
 
Le lendemain matin, la course au trésor proprement dite commença.
Nous étions arrivés tard la veille au soir. M. et Mme Baker, prévenus par télégramme de notre venue, nous attendaient. C’était un couple sympathique : l’homme, sec et noueux, les joues rouges, semblables à des pommes reinettes fripées ; la femme, massive et dotée du calme légendaire des natifs du Devonshire.
Fatigués par notre voyage et les douze kilomètres de voiture depuis la gare jusqu’à Crabtree Manor, nous étions allés nous coucher sitôt après avoir soupé d’un poulet rôti et d’une tarte aux pommes accompagnée de la fameuse crème fraîche du Devonshire. À présent, après avoir savouré un excellent petit déjeuner, nous étions installés dans une pièce lambrissée qui avait servi de bureau et de salon au défunt M. Marsh. Contre un mur était adossé un bureau à cylindre bourré à craquer de dossiers, tous méticuleusement étiquetés. Un gros fauteuil de cuir montrait sans équivoque qu’il avait été le siège préféré de son maître. Un grand canapé en chintz occupait le mur opposé et les banquettes profondes encastrées sous les fenêtres basses étaient recouvertes du même chintz fané au motif vieillot.
– Eh bien, mon ami, dit Poirot en allumant une de ses minuscules cigarettes, il nous faut décider de notre stratégie. J’ai déjà griffonné un plan de la maison. Mais à mon avis, la clé de l’énigme se cache dans cette pièce. Il va falloir étudier ces dossiers avec un soin minutieux. Naturellement, je ne m’attends pas à trouver le second testament parmi ces papiers, mais il est probable qu’un document en apparence innocent contienne l’indice qui nous mènera à la cachette. Mais avant tout, nous avons besoin de certains renseignements. Veuillez sonner, je vous prie.
Je m’exécutai. En attendant qu’on vienne, Poirot se mit à faire les cent pas, jetant autour de lui des coups d’œil approbateurs.
– Ce M. Marsh était un homme méthodique. Admirez donc la minutie avec laquelle ces piles de dossiers sont classées – et notez que la clé de chaque tiroir possède son étiquette d’ivoire. Il en va de même pour la clé de cette petite vitrine murale. Remarquez avec quel soin la porcelaine y est disposée. Cela réjouit le cœur. Il n’y a rien ici qui offense la vue.
Il s’immobilisa brusquement, le regard captivé par la clé du bureau lui-même, au bout de laquelle pendait une vieille enveloppe et non une belle étiquette d’ivoire. Les sourcils froncés, Poirot retira la clé de la serrure. Sur le papier étaient griffonnés les mots suivants : « clé du bureau à cylindre ».
– Une note discordante, commenta Poirot. Je jurerais que ce n’est plus là l’expression de la personnalité de M. Marsh. Mais qui est venu dans cette maison ? Il n’y a que Mlle Marsh. Et, si je ne m’abuse, cette jeune femme est, à l’image de son oncle, ordonnée et méthodique.
Répondant à mon coup de sonnette, Baker arriva.
– Voulez-vous bien aller chercher madame votre épouse et répondre tous les deux à quelques questions ?
Baker revint un moment plus tard avec Mme Baker qui, le visage écarlate, s’essuyait les mains à son tablier. En quelques mots précis, Poirot expliqua l’objet de la mission que Mlle Marsh lui avait confiée. Les Baker compatirent aussitôt.
– On ne voudrait pas que Mlle Violet perde ce qui est à elle, déclara la femme. Ce serait pas juste que tout aille aux hôpitaux.
Poirot commença son interrogatoire. Oui, M. et Mme Baker se souvenaient parfaitement d’avoir signé le testament en tant que témoins. La veille, Baker s’était rendu à la ville voisine pour se procurer deux formulaires testamentaires.
– Deux ? releva Poirot, son intérêt aiguisé.
– Oui, monsieur. Par précaution, j’imagine, au cas où il aurait raturé le premier. D’ailleurs, c’est ce qui s’est passé. On en a signé un…
– À quelle heure ?
Baker se gratta le crâne. Sa femme fut plus prompte :
– Je m’en souviens très bien. Je venais de mettre le lait sur le feu pour le chocolat de 11 heures. Tu t’en souviens pas ? Quand on est revenus à la cuisine, le lait avait débordé.
– Ensuite ?
– Une heure plus tard environ le maître a sonné. « J’ai fait une erreur, qu’il a dit. J’ai dû déchirer le testament et le réécrire. Je suis obligé de vous redemander de signer. » C’est ce qu’on a fait. Et après, le maître nous a donné une jolie somme d’argent à chacun. « Je ne vous laisse rien par testament, il a dit, mais jusqu’à ma mort, vous recevrez cette même somme tous les ans. Ça vous permettra de vous constituer un petit pécule quand je ne serai plus
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